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Expressionnisme



Introduction
En France, l’expressionnisme a longtemps été rejeté, comme une calamité germanique et brumeuse. Soulignant l’attraction qu’exerçait le Paris brillant des années folles sur l’internationale cosmopolite des arts et des lettres, Paul Morand lui oppose le repoussoir allemand : « Londres, New York [...] avaient les yeux fixés sur nous [...]. Je ne parle pas de Berlin qui se tordait alors dans les affres de la dévaluation, de la faim et de l’expressionnisme. »

L’expressionnisme aurait donc été l’enfer des autres : tout au moins l’effondrement esthétique résultant d’une débâcle guerrière, politique et cosmopolite. Ses œuvres, convulsives et avortées, traduiraient la faillite historique du peuple allemand et de ses élites. Et l’ignorance de l’expressionnisme, en France, n’a jamais empêché de le condamner. Or un tel jugement se fonde sur un contresens historique. L’explosion expressionniste advient avec le mouvement de rénovation artistique et littéraire qui se manifeste en Allemagne à partir de 1905. Après 1918, l’expressionnisme ne fait plus guère que se survivre quelques années à lui-même. On a donc pris les derniers soubresauts d’un phénomène esthétique pour son zénith. Bien loin d’avoir poussé sur les décombres de la République de Weimar, l’expressionnisme en a été comme le rêve prémonitoire et la prophétie d’apocalypse.

Bref, l’expressionnisme n’est pas l’effet esthétique d’un écheveau déterministe de catastrophes, mais une révolte. En ce sens, il manifeste la pesée extrême du tourment intérieur sur la recherche formelle. Comme Malaparte a défini la technique du coup d’État, les poètes et les peintres expressionnistes ont inventé le style de l’angoisse et la technique du « malaise dans la civilisation ». Il est assez absurde de voir là le témoignage des miasmes morbides de l’âme allemande, puisque Benn ou Kirchner, après tout, ne font que radicaliser le programme du spleen baudelairien. Et la première dramaturgie géniale de l’expressionnisme est née avant lui, et ailleurs : c’est un tableau de 1893, Le Cri, œuvre du peintre norvégien Edvard Munch. Titubant contre la balustrade d’un pont qui domine la mer soulevée comme par un spasme, un être hagard se serre les tempes à deux mains et crie sous un ciel sanglant. Deux personnages, vus de dos, s’éloignent dans le lointain, leurs hauts-de-forme sur la tête.

Or ce cri tragique de l’horreur existentielle a été poussé dans la société scandinave, conformiste, puritaine et bourgeoise. Le crépuscule des dieux et ses tintamarres wagnériens n’expliquent donc rien du tout. En revanche, l’intrusion de l’inconscient sur les divans de Vienne ou de Christiania, ou à la Salpêtrière, a peut-être joué pour l’expressionnisme le rôle qu’avait tenu le destin dans la tragédie grecque. Le terme doit être entendu ici dans son acception clinique. « La sueur par expression, écrit Littré, se dit des gouttes de sueur qui se montrent sur la face de ceux qui souffrent une angoisse extrême, et, particulièrement, sur celle des agonisants. » Voici la scène originaire de la genèse expressionniste, qui va faire de la culpabilité et de l’agonie les supports de l’expression, grossie démesurément par l’emphase dramatique du style. Le corps est né pour se désarticuler. L’optique découpe ses cadrages cruels. Dans ce musée imaginaire de l’horreur bien réelle – celle de la société – prennent place les nus d’Egon Schiele ou les cadavres de Gottfried Benn. Brecht en plaisantera plus tard : « Les petits cris méchants des damnés me soulagent. »

L’expressionnisme a poussé jusqu’à la caricature l’idée romantique d’une modernité qui creuse son tombeau et organise son propre suicide. Comme dans L’Homme sans qualités de Musil, tout commence par une dépression météorologique et un accident de voiture. Les expressionnistes, fascinés et épouvantés par les rythmes de la ville et de la technique, rêvent d’apocalypse et de régénération et veulent détruire au marteau le confort bourgeois, sa dignité rationnelle et ses artifices. Entre 1909 et 1918, l’Allemagne intellectuelle et artistique est radicalement mise en question par l’expressionnisme, l’une des premières avant-gardes artistiques et littéraires avec le futurisme. Les manifestes belliqueux se succèdent en un tourbillon de paroles. Symboliquement, l’une des revues majeures du mouvement se nomme Der Sturm (l’orage, l’assaut). Une nouvelle poésie, relevant à la fois du théâtre et du cabaret, exprime violemment les instincts et les pulsions obscures, en « un soulèvement éruptif de haine, d’extase, en une soif d’humanité nouvelle et un langage qui vole en éclats pour faire voler en éclats le monde » (Gottfried Benn). Il s’agit pour l’expressionnisme d’en finir, par la violence s’il le faut, avec la langue des maîtres, des arts, des armes et des lois, et de couper le cordon avec la « mère », langue des écrivains ou nature des peintres.

Le nihilisme des expressionnistes s’exerce donc aussi contre la forme bourgeoise. Cette volonté de renouveau esthétique et d’orages stylistiques les conduit à s’émanciper de l’anecdote, du sujet. Même si la peinture ou, à plus forte raison, le théâtre expressionnistes restent souvent tributaires de la figuration, leur visée est tout autre : la figure n’est pour l’expressionniste qu’un moyen de trouer le réel, de le désosser et de l’autopsier comme dans les corps décomposés de Benn, et de scruter le visible si loin qu’il se dissout et se transmue, tel l’Ange de Rilke, en Invisible. Or, paradoxalement, cet idéalisme frénétique va de pair avec une réflexion sur le matériau, la technique et les conditions de l’art et avec une virtuosité rarement poussée aussi loin, comme en témoignent la renaissance du bois gravé, les réformes scéniques d’Appia, ou, dans le roman, le refus de la convention psychologique, par exemple dans l’Assassinat d’une renoncule, de Döblin. L’expressionnisme a donc mis en pièces la mimèsis aristotélicienne, telle qu’elle perdurait dans le naturalisme ou la peinture impressionniste. L’imitation de la nature a fait son temps, l’abstraction peut naître, et, avec elle, l’art moderne : c’est un expressionniste, Kandinsky, qui invente l’abstraction dans les années qui précèdent la Première Guerre mondiale. Comment est survenue cette rupture ? « Pour l’impressionnisme, écrit Paul Klee, le point décisif de la genèse de l’œuvre, c’est l’instant récepteur de l’impression de nature ; pour l’expressionnisme, celui, ultérieur, où l’impression reçue est rendue, dans une combinaison nouvelle. »

Ces révolutions poétiques, qui ne sont pas formelles comme l’a cru Lukács, débouchent sur l’idée d’une synthèse des arts. Kandinsky, Kokoschka, Schönberg, pour ne citer qu’eux, ne se sont pas limités à leur médium spécifique. Il s’agit d’ailleurs d’une synthèse morcelée, à l’image de l’époque, et non d’un fantasme de synthèse totalisante comme chez Wagner. L’irruption d’un nouvel opérateur esthétique, le montage, concept clé de la modernité, introduit à la même époque par Freud dans la théorie des pulsions, permet de réaliser cette synthèse détonante. Une telle fusion des arts se heurte toutefois à des échecs, puisque l’expressionnisme n’a pas su construire un théâtre ou un cinéma parfaits sur la scène desquels il aurait pu s’inscrire : Wedekind n’est en effet qu’un précurseur du mouvement, et Brecht, malgré ses pièces de jeunesse, en fut le critique le plus acerbe, même s’il défendit l’originalité esthétique des expressionnistes face aux positions conformistes de Lukács ou des fonctionnaires marxistes.

En fin de compte, les expressionnistes ont cru à la force du mot et de l’art, et à la toute-puissance des idées qui devaient assurer le succès de leur rébellion. Ils ont été des chercheurs – d’arrière-monde, certes –, mais faustiens ; des fanatiques, certes, mais libertins et prolifiques. L’écrasement de la révolution allemande, spartakiste ou bavaroise, dans laquelle ils s’étaient engagés en grand nombre, porte un coup fatal à leur idéalisme. D’autres avant-gardes, comme Dada, la « nouvelle objectivité » ou l’« art prolétarien » vont en finir avec lui dès les années 1920. Mais tous les détracteurs de l’expressionnisme lui doivent tant, qu’ils sont en réalité ses héritiers et ses débiteurs. Car l’expressionnisme est double : obsédé par les tourments de l’intériorité et du passé romantique, il est, en Allemagne, le dernier cri de la subjectivité et de cet individu qui, selon Hofmannsthal, est mort dans les tranchées de la Grande Guerre. Saisissant l’avenir, l’expressionnisme inaugure une ère nouvelle, âge de l’abstraction et d’un art transgresseur de ses limites, dissolvant le sujet. Bref, l’expressionnisme, malgré ses nostalgies, si sensibles chez Benn par exemple, et qui expliquent la conversion de certains de ses adeptes au nazisme, a mis du vin neuf dans les fûts neufs. Idéologie pour les marxistes officiels, dégénérescence pour les nazis (sauf pour Goebbels, qui fut tenté d’annexer le mouvement à la politique « aryenne », comme Mussolini l’avait fait du futurisme en Italie, mais qui en fut dissuadé par Hitler), l’expressionnisme agonise tout au long des années 1920. Le IIIe Reich ne fera disparaître qu’un cadavre. La biographie des expressionnistes majeurs est d’ailleurs un long martyrologe de la création, du nihilisme et de la persécution : suicidés, internés, exterminés dans les camps de Hitler ou de Staline, morts d’accidents comme dans une série noire de passages à l’acte, les expressionnistes allemands ont pourtant, dans leurs rapides existences convulsives, mis l’art moderne à la question, et en ont exprimé l’angoisse et les secrets.

Jérôme BINDÉ


1.  Arts

En 1919, le marchand de tableaux Daniel-Henry Kahnweiler s’en prend dans la revue Das Kunstblatt, sous le pseudonyme de Daniel Henry, à l’idée de plus en plus répandue en Allemagne que l’expressionnisme, alors prétexte à d’innombrables articles dans la presse allemande, serait d’origine française. Émigré de Stuttgart à Paris en 1907, promoteur de la peinture cubiste, il se prononce en connaissance de cause. Le mot, indique-il, n’est pas en usage en France, où les critiques d’art n’accordent aucune place à la notion qu’il est censé recouvrir.

Certes, un Français tombé dans l’oubli, Julien-Auguste Hervé, a proposé en 1901, au Salon des indépendants, huit tableaux sous l’appellation Expressionnismes. Mais son néologisme est resté sans suite. Il n’avait aucunement le projet d’inventer un courant esthétique. Il ne visait qu’à dégager avec intensité, au moyen d’une symbolique appuyée, le sens qu’il prétendait donner aux scènes typiquement urbaines qu’il peignait.

Et dans les pays de langue anglaise ? Si le terme est attesté au XIXe siècle, il est tellement rare que son incidence sociale a été nulle. En Grande-Bretagne, deux emplois en tout et pour tout. Un article anonyme du Tait’s Edinburgh Magazine rapporte en 1850 l’émergence d’une « école expressionniste » en peinture ; estampille inconsistante, qui a vite disparu. En 1880, par ailleurs, l’homme d’affaires et mécène Charles Rowley aurait évoqué, dans une conférence à Manchester, l’existence d’une « aile expressionniste » parmi les peintres britanniques contemporains. Il aurait désigné par





• L’opposition à l’impressionnisme













• Une génération en révolte








• À Dresde, le groupe Die Brücke











• À Munich, Der Blaue Reiter
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• Le temps des revues











• Pour une rénovation collective de tous les arts
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• Un vaste mouvement culturel










2.  Littérature



• Le sens d’une dénomination






• Le produit d’une société en crise







• Pour un homme nouveau









• Des procédés distinctifs












3.  Cinéma



• La naissance à partir du décor






• Difficultés de délimitation






• Romantisme et expressionnisme







• Le cinéma expressionniste et l’acteur








• Lutte avec le naturalisme et survivance








Bibliographie
Arts


H. BAHR, Expressionismus, Delphin Verlag, Munich, 1916
P. CHIARINI, L’espressionismo, storia e struttura, La Nuova Italia, Florence, 1969
S. FAUCHEREAU, Expressionnisme, dadaïsme, surréalisme et autres ismes, 2 vol., Denoël, Paris, 1976 ; L’Expressionnisme dans le théâtre européen, colloque à Strasbourg en 1968, éd. du C.N.R.S., Paris, 1971
P. FECHTER, Expressionismus, Piper, Munich, 1914 ; Figures du moderne 1905-1914. L’Expressionnisme en Allemagne, catal. expos., Musée d’Art moderne de la Ville de Paris, 1992
I. & P. GARNIER, L’Expressionnisme allemand, André Silvaire, Paris, 1962
E. GASSER, L’Expressionnisme et les événements du siècle, Pierre Cailler, Genève, 1967
J.-M. GLICKSOHN, L’Expressionnisme littéraire, P.U.F., Paris, 1990
M. GODÉ, « Der Sturm » de Herwarth Walden, ou l’Utopie d’un art autonome, Presses universitaires de Nancy, 1990
A._KOCZOGH, Az Expresszionizmus, Gondolat, Budapest, 1964
R. METZGER, Berlin, les années vingt : art et culture 1918-1933, Hazan, Paris, 2006
J.-M. Palmier, L’Expressionnisme comme révolte, Payot, Paris, 1978
Paris-Berlin, 1900-1933, catal. expos., Centre national d’art et de culture Georges-Pompidou, Paris, 1978
P. RAABE, Expressionismus, Deutscher Taschenbuch Verlag, Munich, 1965_/ L. RICHARD, L’Expressionnisme (Peinture, Sculpture, Architecture, Théâtre, Cinéma, Musique), Somogy, Paris, 1993 ; D’une apocalypse à l’autre, ibid., 1998 ; Expressionnistes allemands, Panorama bilingue d’une génération, Complexe, Bruxelles-Paris, 2001
J. WILLET, L’Expressionnisme dans les arts (1900-1968), Hachette, Paris, 1970.

Littérature


Choix d’œuvres traduites en français


A. DÖBLIN, L’Assassinat d’une renoncule et autres nouvelles, Presses univ. de Grenoble, Grenoble, 1984
A. EHRENSTEIN, Tubutsch, Cincé, Strasbourg, 1990
C. EINSTEIN, Bébuquin, ou les Dilettantes du miracle, Samuel Tastet, Paris, 1987
L. FRANK, La Cause, Ombres, Toulouse, 1988 ; À gauche à la place du cœur, Presse univ. de Grenoble, 1992
G. HEYM, La Dissection et autres nouvelles, Fourbis, Paris, 1993
G. KAISER, « De l’aube à minuit », in Theâtre et Université, no 8, 1966
F. JUNG, Le Scarabée-torpille, Ludd, Paris, 1993
F. KAFKA, La Métamorphose, suivie de Description d’un combat, G.F.-Flammarion, Paris, 1988
E. LASKER-SCHÜLER, Mon Cœur, Maren Sell, Paris, 1989
A. STRAMM, « Rudimentaire », in Le Drapier, no 1, Strasbourg, 15 oct. 1976
H. UNGAR, La Classe, Ombres, 1989 ; Enfants et meurtriers, ibid, 1993
E. WEISS, Cortège de démons, Amiot-Lenganey, Troarn, 1992.

Ouvrages critiques


C. DEMANGE, « Aspects du théâtre expressionniste allemand », in Théâtre et Université, no 16, 1976
J.-M. GLICKSOHN, L’Expressionnisme littéraire, P.U.F., Paris, 1990
L. RICHARD. dir., « L’Expressionnisme allemand », in Obliques, no 6-7, 1976.

Cinéma


B. BENOLIEL, M. DE FLEURY & L. MANNONI dir., Le Cinéma expressionniste allemand : splendeurs d’une collection, catal. expos., Cinémathèque française, La Martinière-Cinémathèque française, Paris, 2006
L. H. EISNER, L’Écran démoniaque, rééd., Éric Losfeld, Paris, 1981 ; F. W. Murnau, Ramsay, Paris, 1987
S. KRACAUER, From Caligari to Hitler. A Psychological History of the German Film, Princeton, 1947, trad. franç. L’Âge d’homme, Paris, 1973
R. KURTZ, Expressionismus und Film, Lichtbildbühne, Berlin, 1926, trad. franç. Grenoble, 1986
P. LEPROHON, « Le Cinéma allemand », in Le Rouge et le Noir, juill. 1928
J. MITRY, Esthétique et psychologie du cinéma, J.-P. Delarge, Paris, 1964.


OPS/images/9782341003513.jpg
Expressionnisme

LES GRANDS ARTICLES

/
”i‘

aw

Jll ENCYCLOPADIA
=Y) UNIVERSALIS






OPS/images/pa083679.jpg





OPS/images/pa081558.jpg





OPS/images/pa081999.jpg





